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BONIMENT

Que se passerait-il?
Que se passerait-il si...
Vous connaissez tous cette histoire :
La chose avait lieu sous Louis XIV.
Un jeune prédicateur faisait son pre-

mier début devant la cour.
« Mes frères, s'écrie-t-il à un moment

donné, mes frères, nous mourrons tous!»
A ces mots, le grand roi se tourne vers

Je jeune prêtre , et lui lance un regard
tellement sévère, que le malheureux épou-
vanté de sa hardiesse , balbutie et re-
prend : « Du moins, presque tous... »

Il faut espérer que nous n'en sommes
plus là , aussi pousserons-nous tranquille-
ment jusqu'au bout notre interrogation
sur un événement qui est dans l'ordre na-
turel des choses, et qui du reste a peu
de chances de se réaliser pour le moment,
puisque d'après le Journal officiel tout va
pour le mieux.

Donc . que se passerait-il si l'empereur
mourait ?

Telle est la question qui depuis quinze
jours se pose d'un bout à l'autre de nos
quatre-vingt neuf départements.

Que se passerait-il?
L'impératrice régente s'assoierait-elle

tranquillement sur le trône resté vide, en
attendant que le jeun*1- prince pût y mon-
ter sans l'aide d'un tabouret ?

Continuerions-nous à couler dts jours
tissés d'or et de soie sous l'empire de cette
bonne constitution de 1852, modiliée ,
mais si peu , si peu , par l'inoffensif séna-
tus-consulte qui a tant ébouriffé l'illustre
Ségur d'Aguesseau ?

Ou au contraire, l'édifice si laborieuse-
ment élevé et construit pendant dix-huit
années de règne , s'effondrerait-il comme
une bâtisse à laquelle manque sa pierre
d'assises?

Et verrions -nous alors arriver et se
bousculer tous les prétendants avides de
faire le bonheur du peuple ?

Le comte de Chambord sortirait-il de
sa retraite pour prêter l'oreille au vent et
écouter si la France l'appelle?

Le duc d'Aumale ou le comte de Paris
essayeraient-ils de rouvrir ce parapluie
constitutionnel sous lequel Louis-Philippe
abritait les vainqueurs de juillet ?

Le père Raspail proclamerait-il de nou-
veau la République tout seul — avec la
masse du peuple ?

L'hydre de l'anarchie profiterait-elle de
l'occasion pour relever toutes ses tètes, et
le spectre rouge ferait-il enfin son appa-
rition tant annoncée par M. Rouher ?

Que se passerait-il ?
Voilà le point d'interrogation autour

duquel les valeurs de bourse s'agitent, se
remuent , se démènent , rebondissent de
haut en bas comme des balles élastiques,
exécutent des sarabandes échevelées à
faire pâlir les Clodoches.

Tel est le problème dont la solution
épouvante les conservateurs et trouble le
sommtil des négociants et des industriels.

Tel est l'inconnu. YX algébrique qui
donne aux Français l'attitude des lecteurs
d'un feuilleton palpitant d'intérêt, devant
les mots fatidiques : la suite à demain.

Est-ce là le résultat d'une bonne politi-
que?

D'une politique droite, franche et ras-
surante ?

Ces inquiétudes, ces angoisses, ces pa-
niques momentanées, tout cela n'indique-
t-il pas au contraire que nous marchons
comme à tâtons dans un chemin brous-
sailleux et mal tracé où nos pieds s'embar-
rassent,—nedémontre-t-ilpas quele char
de l'état manque de lanternes?

Comment, après dix-huit années d'un
règne tranquille,— car il ne faut pas comp-
ter comme troubles qui vaillent les polis-
sonneries du mois de juin,— après dix-huit
années d'un gouvernement où vous avez
agi à votre guise, n'étant gênés par per-

sonne, ou vous avez promulgué les lois
qui vous convenaient, établi les règle-
ments qui vous plaisaient, fait tour à tour
la paix ou la guerre suivant votre volon-
té, où vous avez eu, en un mot, tout le
loisir, toute la facilité, tous les moyens,
toute la liberté d'action nécessaires pour
asseoir vos institutions sur des bases soli-
des et inébranlables, — nous en sommes
arrivés à ce point, que le chef de l'état ne
peut être malade ou indisposé sans que
la France entière en éprouve le contre-
coup !

Qu'il ne peut avoir un accès de fièvre
sans que ses trente-six millions de sujets
setâtent le pouls, ni une crise de rhuma-
tisme sans qu'ils se mettent à crier!

Votre système constitutionnel, votre
mécanisme gouvernemental est établi ,
ajusté de telle sorte, qu'une condition
essentielle pour qu'il fonctionne réguliè-
rement et marche sans encombre, — est
que le souverain soit immortel!

Ah ! parbleu, la théorie du gouverne-
ment personnel vous retombe dessus cette
fois, et de toute sa pesanteur.

A force de nous représenter l'empereur
comme le seul gouvernant, le seul res-
ponsable, le seul agissant, le seul initia-
teur, comme le seul machiniste capable
de faire mouvoir les décors et les trucs
de celte féerie qu'on appelle la politique ;
— à force d'avoir abusé à son endroit du
« moi haïssable » dont parle Biaise Pascal,
— nous avons fini par ne voir que lui,
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NOS DÉCORÉS

M. Osmond.

Marchand de cotons et président du Tribunal de
commerce , M. Osmond est un petit homme gras-
souillet qui depuis deux ou trois ans , remplit des

^Jonctions gratuites , dont l'unique rétribution con-
siste en une croix de la Légion-d'Honneur. — Voilà
M. Osmond payé , tout est bien. — Le Tribunal de
commerce n'étant point la juridiction habituelle des
journalistes , il nous est difficile de donner une ap-
préciation raisonnée des qualités de M. Osmond ,
comme magistrat consulaire , — mais on s'accorde
généralement à dire qu'il apporte dans ses fonctions
beaucoup de bienveillance et d'esprit de conciliation.
—Avant d'être ornée du ruban rouge, la boutonnière
du président du Tribunal de commerce n'était pas
absolument vierge ; — on y remarquait une rosette
bleue ouverte, je ne sais au juste, représentant
l'ordre impérial mexicain de la Guadelupe. Mais ,
bflas! depuis la fin tragique de l'éphémère Maxi-

milien, l'ordre impérial de la Guadelupe se trou-
vait singulièrement déprécié, et était arrivé à ne
valoir guère mieux que les obligations de même
origine. — Aussi ne doutons-nous pas de l'empres-
sement qu'a mis M. Osmond à débarrasser ses pale-
tots du souvenir de notre malheureuse expédition.

M. Onofrlo.

Président de la commission des hospices , prési-
dent de chambre à la cour Impériale, voilà bien
des raisons d'avancement dans le bataillon de la
Légion-d'Honneur. — En cela M. Onofrio ressem-
ble à pas mal de gens ; — aussi nous parait-il plus
intéressant à un autre point de vue complètement
étranger à sa rosette. — Lettré et ami des travaux
d'intelligence, M. Onofrio délaisse volontiers les
considérant et les attendu , pour s'occuper d'étu-
des archéologiques , de recherches sur le vieux lan-

gage , les vieilles rues et les vieux types lyonnais.
— Ami de Guignol , il a colligé en un volume soi-
gneusement édité par Scheuring , les principales
pièces du répertoire classique , et il passe pour fré-
quenter plus assidûment la rue Ecorche-Bœuf ou
le Caveau des Gélestins que le Théâtre-Impérial. —
On assure même l'avoir vu pénétrer dans les cou-
lisses , après les représentations brillantes , pour
offrir ses félicitations aux artistes : — ce qui n'a
absolument rien de compromettant pour un magis-
trat , attendu que le seul décolletage que l'on ren-
contre dans les coulisses de Guignol est le père
Vuillerme en manches de chemise.

SI. Martin Daussigny.

Celui-là encore est un archéologue , non pas un
archéologue amateur , mais un archéologue ren-
forcé, convaincu, passionné, acharné, un archéo-
logue jusqu'à la moelle des os, un archéologue de-
puis la plante des pieds jusqu'à la pointe des che-
veux.

Innombrables sont les découvertes qu'il a laites
dans le domaine des vieilles poteries , des vieilles
médailles , des vieux parchemins , des vieilles fer-
railles; innombrables sont les inscriptions latines ,
grecques , hébraïques ou syriaques qu'il a dé-
chiffrées.

Et avec ça , — un chapeau qui est tout un
poème !

Qui ne le connait, le chapeau de M. Martin
Daussigny? Grand, large, volumineux, évasé des
bords ; on croirait à première vue que ce gigantes-
que chapeau est destiné à cacher les traits soupçon-
neux de quelque conspirateur , — tandis qu'en réa-
lité il couvre simplement le chef d'un excellent
homme qui ne deviendra féroce que le jour où on
essaiera de lui prouver, qu'il ne sait pas distinguer
une arquebuse du quatorzième siècle d'avec un fusil
Lefaucheux.

M. Guérin.

Un archi , archi-millionnaire , — Veuve Guérin
et Fils , — vous pouvez tirer là-dessus toutes les
traites possibles , — on y répondra.

D'une honorabilité aussi incontestable que sa for-
tune, M. Guérin s'est fait dans notre ville un nom
justement estimé pour ses bonnes œuvres et sa
loyauté commerciale. Il y a quelque mois , l'admi-
nistration essaya non maladroitement de mettre à
profit la considération dont il est entouré pour en
faire un député officiel , sous couleur d'un député
libéral conservateur; — mais la chose n'eut pas de
suites et ne pouvait en avoir. — Si M. Guérin , en
effet , est fort estimé comme homme privé , il est
douteux que les Lyonnais professent la môme sym-
pathie à l'endroit de ses idées politiques qui ont des
parfums de Rome peut-être trop accentués. — M.
Guérin l'avait lui-même compris ainsi , lorsqu'il
déclina spontanément l'honneur d'une candidature,
posée par 177 partisans dévoués ; 177 , hélas ! sur
32,000 électeurs.

IW. Grataloup.

Un peu de villégiature. — M. Grataloup est épi-
cier et maire de Vaugneray : — c'est comme maire
qu'on l'a décoré. — Remuant et plus intelligent
qu'un épicier ordinaire , M. Grataloup, nourassu-
re-t-on , s'est acquis dans tout le pays une réputation
d'oracle. — Il y est l'avocat consultant , l'avoué,
le notaire , le vétérinaire , le médecin , si l'on veut,
au besoin même le curé. — Pas de bon procès sans
l'avis de M. Grataloup , pas de négociations enta-
mées , pas d'affaires conclues sans ses conseils. —
Chaud partisan de la candidature de M. Perras , le
maire de Vangneray doit sans doute sa décoratiou
aux recommandations do ce député officiel, —et à ce
propos , rendons un juste hommage à la générosité
avec laquelle M. Perras a fait combler de faveurs
tous les amis zélés qui ont concouru au succès de
son élection : le marquis d'Albon, M. A. Jouve , M.
Grataloup, etc. — Lui seul est resté officier comme
devant , alors qu'il aurait pu être nommé comman-
deur tout aussi bien que son col lègue M.Descours. —
Mais non, il a préféré découper ce collier de comman-
deur en petits bouts de rubans au profit de ses pro-
tégés. — On n'est pas plus — grand pélican blanc.

Quant à M. Grataloup , il doit être d'autant plus
enchanté de son insigne rouge, qu'il lui rappelle les
opinions de même couleur qu'il professait avec une

ardeur méritoire en l'année de grâce 1848.
Mais , que voulez-vous ! les années se suivent et

ne se ressemblent pas.

M. Paul Grand nous a adressé lundi dernier la
lettre que voici :

« Monsieur ,

« Je vous remercie des lignes que vous me con-
« sacrez pour la seconde fois dans la Mascarade ;
« vous dites une chose à laquelle je suis très-sensi-
« ble , et qui , j'en suis certain, me fera pardonner
« par tous les gens intelligents de ne pas ressem-
« hier à Apollon ; c'est que j'aime les artistes,
« que je nie plais au milieu d'eux , et que je suis
« heureux toutes les fois que l'occasion se présente
« de leur rendre service.

« C'est chose assez rare à Lyon pour que l'ex-
« ception mérile d'être no:ée.

« Quant à l'origine de ma décoration, le Journal
« Officiel de jeudi dernier , 2 septembre, donne
« la clef du mystère. Je suis décoré par le ministre
« du commerce comme fabricant, et nullement
« pour avoir présenté les Ecoles. J'ai présenté les
« Ecoles parce que tous mes collègues du Conseil
« d'Administration sont en vacances; mais de tous,
« c'est assurément moi qui suis le moins savant , le
« moins zélé et le moins méritant.

« Je n'espère pas que le hasard me mette jamais
« dans le cas de vous rendre service , mais si l'oc-
« casion s'en présentait , je n'oublierai pas que
« vous êtes un homme d'esprit , et qu'à ce titre
» vous avez droit à toutes mes sympathies.

« Agréez, Monsieur, mes compliments empressés.
« Paul GRAND.

Vite, réparation d'honneur.
Si M. Paul Grand n'est point un grand savant

comme nous l'avions dit plaisamment, à coup sûj
cen'e^t pasunsot, et il était impossibe de se ven_
ger plus spirituellement des petites méchancetés qu "
nous avions décochées à l'adresse de sa boutonnière
Compliments , compliments.

L. LECLAIR.
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rien que lui, absolument que lui dans le

gouvernement. — Devant sa personnalité

envahissante se sont effacées toutes les

autres.

Les ministres? brrrt.

Les sénateurs? pchtt.

Les députés? mazette.
On a fait de la France une sorte d'hor-

loge dont Napoléon III était le grand res-

sort. — et ils n'ont pas prévu, les habi-

les, qu'un jour pourrait arriver où le

grand ressort se détraquerait!

Voyons, est-ce sérieusement qu'on pré-

tend maintenir un pareil système dont les

inconvénients viennent de se révéler cette

fois de façon à crever les yeux d'un aveu-

gle!
II est temps de comprendre qu'il est dé-

plorable de faire dépendre les intérêts et

la fortune de plusieurs milliers de Fran-

çais d'une crise rhumatismale ou d'une

affection de vessie.
Il est temps de comprendre que ce

gouvernement est un gouvernement mal

organisé qui s'apppuie principalement sur

la fragilité d'un seul homme.

Il ne faut pas que des masses de gens

affolés se ruinent ou s'enrichissent du soir

au lendemain, parce que des bavards plus

ou moins bien informés auront colporté

ces mots : — « l'empereur est malade !

Eh mon Dieu, oui, l'empereur peut

être malade, aussi bien que vous, aussi

bien que moi, aussi bien que ]e premier

bonnetier venu ! — La fièvre, la goutte,

ou le rhumatisme n'en sont point arrivés

à faire les distinctions subtiles des cour-

tisans, et ils pratiquent, eux, dans toute

leur austérité, l'égalité des grands principes

de 89.

L'empereur peut être malade : — et

puis après?

Que l'on appelle les médecins les plus

célèbres, qu'on le soigne, qu'on tâche le
guérir au plus tôt ; que sa famille s'afflige,

que ses sujets dévoués s'intéressent à ses

nouvelles, très bien, — mais, pour Dieu,

que les capitalistes, les commerçants, les

industriels, les boursicotiers, etc. ne se

croient pas obligés de crier : sauve qui
peut.

Tenez, il est désagréable de faire des

comparaisons avec les gouvernements

étrangers pour démontrer qu'ils valent

mieux que le notre, mais les Américains

doivent bien rire en voyant dans quel

émoi nous met une mauvaise nuit du chef

de l'Etat.

Encore un coup, il faut aviser à chan-

ger cela.

Par un système de centralisation à ou-

trance, qui certes n'est pas maladroit, le

gouvernement a attiré, a concentré dans

ses mains une grande partie de la fortune

publique : — lts emprunts directs, les

sociétés de secours mutuels, les caisses

d'épargne, etc. ont été autant de canaux

déversant jusqu'à lui les rouleaux d'or du

capitaliste, les écus du petit rentier et les

pièces de vingt sous de l'ouvrier.

Le second empire s'est dit : plus il y

aura de gens intéressés à ma conserva-

tion par la grosse affaire de ce monde qui

est l'argent, attachés à ma stabilité par

les liens les plus étroits qu'on connaisse

qui sont les cordons d'une bourse, plus

je me trouverai solidement , carrément

assis , installé , étampé , — et alors

ouvrant à deux battants les portes de sa
caisse, il a crié :

« Videz vos poches là-dedans , ça ne

risque de rien. »

Beaucoup ont eu confiance, — le cof-
fre s'est rempli.

Nous ne les en blâmons pas, seule-

ment le devoir du gouvernement est de

donner à tous ses prêteurs et commandi-

j
taires une sécurité et une tranquillité qui J
répondent à la confiance qu'on a eue en

lui et ne dépendent pas uniquement de

cette chose fragile et éphémère qu'on ap-

pelle la vie humaine.

Pour cela, à la place d'un homme met-

tez des institutions assez robustes, assez

solidement charpentées pour ne craindre

ni fièvre, ni rhumatisme, ni refroidisse-

ment.

La Constitution est perfectible: perfec-

tionnez, perfectionnez l

Mais de grâce pas de ces réformes de

carton, pas de ces changements équivo-

ques qui sont la même chose sous un

autre nom, pas de ces replâtrages fer-

tiles en contradictions, en obscurités et en

restrictions.

Marchez franchement et virilement

dans une voie large et découverte, où

tout le monde puisse voir où il va : c'est

ce qui nous manque le plus.

Mettez la nation à même de se erouver-

ner toute seule, quoiqu'il arrive.

Appliquez-vous à être un gouverne-

ment si excellemment bon qu'à personne

ne vienne l'idée d'en changer.

Et si vous êtes embarrassé pour y ar-

river, — essayez voir d'appeler à votre

aide cette brave fille qu'on appelle la vraie

Liberté.

Jacques BARBIER.

BONNES NOUVELLES

— Un ex-républicain , aujourd'hui séna-

teur, Ségur d'Aguesseau, traite lesjournalistes

indépendants d'ivrognes de la presse.

Le fait est que nous sommes saouls des

hommes que nous payons 30,000 francs par

an pour opiner du bonnet, toutes les fois que
le gouvernement ouvre la bouche.

— Notre ministre des finances, M. Magne,

va se reposer pendant quelques jours dans le
Périgord.

Il faut croire qu'il truffe sans danger la

position actuelle.

— En ce moment, il y a sur le pavé de

Paris beaucoup de préfets attendant le grand

mouvement préfectoral annoncé.

Aussi ne signale-l-on aucun abus d'auto-

rité dans les départements privés accidentel-

lement de leur premier fonctionnaire.

—- On parle de projets de fusion entre

l'ex-reine Isabelle et le prétendant Don Carlos.

Ces deux branches bourbonniennes Espa-

gnoles n'ont pas besoin de s'entendre à ce su-

jet : — il y a longtemps qu'elles sont fon-
dues.

MAUVAISES NOUVELLES

— Il est fortement question de faire por-

ter au prince Impérial le titre de duc de
Corse.

Peuh ! par le temps qui court les titres au
porteur n'ont guère de valeur.

— M. Ledru-Rollin était décidé à rentrer

en France pour purger sa contumace, mais

le gouvernement devait le faire arrêter à la
frontière.

Pourtant , il n'y pas de bonne pur^e sans
relâchement.

— Dans le dernier conseil des ministres, la

question de la convocation du Corps-législatif,

comme remède à la situation a été vivement

agitée, ce qui fait supposer que cette convo-
cation est proche.

En effet, les bons remèdes, il faut les agiter
avant de s'en servir.

—• Un correspondant Parisien parle d'un

clou qui aurait surgi à l'empereur. Les

médecins comptent beaucoup sur ce clou qui

doit déclouer du lit notre souverain.

 . i .immimMlUMBlaw»-.

FAUSSES NOUVELLES

— Dans les régions non-officielles on as-

sure que, afin de conserver aux races futu-

res les trois irréconciliables pères conscrits

qui ont voté contre le sénatus-consulte, le

gouvernement a l'intention de les faire em-

baumer.

L'opération serait faite par M. Raspail,

autre irréconciliable d'un autre genre.

— Le docteur Nélaton a été chargé de

soigner tous les membres du Sénat qui ont

été froissés par le discours du prince Na-

poléon.

Quelques-uns pourtant n'ont pu supporter

la réparation et le célèbre chirurgien a dé-

claré qu'ils ne pourraient plus servir.

— Quant à M. Ségur d'Aguesseau que le

discours en question a ébouriffé, le coiffeur,

appelé pour remettre sa chevelure, a préten-

du qu'il n'y avait rien à faire, la perruque

étant trop vieille.

— Le mariage depuis longtemps annoncé

entre le Pouvoir et la Liberté est définitive-

ment rompu.

La Liberté a refusé, alléguant que, d'après

ses renseignements, le Pouvoir était un mau-

vais coucheur.

ÉÊI m il sii&iE

Les princes de la terre ont vraiment des
idées bien drôles , et entendent la plaisan-
terie d'une toute autre façon que leurs sujets.

Voici un incident du voyage impérial ra-
conté par le Moniteur :

« Au moment où le train impérial , filant
« 60 milles à l'heure , se trouvait en vue de
« la Ciotat , le convoi s'est arrêté brusque-
v< ment en pleine voie ferrée , et a fait éprou-
« ver la plus terrible émotion aux employés
a du service.

« On s'est précipité vers le train impérial,
« où l'on a trouvé l'Impératrice et le jeune
« Prince dans un accès de gaieté folle ; c'é-
« tait le Prince qui , par hasard ou avec in-
« tention , avait poussé le bouton destiné à
« donner le signal d'alarme , et le mécani-
« cien avait enrayé la machine avec une
« rapidité qui a dû satisfaire les augustes
« voyageurs. »

Pour une bonne farce,, voilà un bonne
farce ! Ah ! ces pauvres employés ! dans
quelles transes ils étaient ! comme leurs tê-
tes ahuries étaient réjouissantes à voir ! leur
terrible émotion jetait l'Impératrice et le
Prince dans des accès de gaieté folle , et il y
avait bien de quoi ! Pousser le bouton d'a-
larme pendant un train en marche, quelle
aimable espièglerie !

Mme de la Poëze et Mlle Marion ont dû
joliment rire aussi à travers leur poudre
de riz.

Oui, mais le général Frossard en a pris
la colique pendant trois jours.

L'empereur va mieux, l'empereur va plus
mal, l'empereur- va moins bien, l'empe-
reur s'est promené , nous ne sommes pas
sortis de là cette semaine ; pas plus que des
commentaires auxquels la maladie souveraine
a donné lieu clans tous les journaux.

Chacun explique à sa manière les causes
du mal et les empêchements de la guérison.
Je crois avoir trouvé la véritable source du
malaise impérial. Outre la présence de qua-
tre médecins autour du Chef de l'Etat et les
soins dont on le comble , il est évident que
si l'Empereur ne se remet pas promptement
c'est parce qu'il travaille trop avec M. Piétri.

Vous avez dû remarquer que chaque fois
que l'agence Havas annonçait une améliora-

tion dans l'état du malade, elle s'ernn
d'ajouter : S. M. a travaillé ce matin
M. Piétri. Et crac ! le lendemain la D atf

baissait, dégringolait.

Evidemment il n'est pas sain de trava'ii
si souvent avec un préfet de police. *

Mais , mon Dieu ! à quel genre detr
l'empereur est-il obligé de se livrer ^
fréquemment avec M. Piétri , puisque^

qu'il allait mieux, la première personne
laborant avec lui pour le bonheur des p!
eais , était le préfet de police ?

S. M. s'occupe-telle avant tout du n
bre de soulards ayant couché au violon °

5

de la quantité des voleurs à la tire empoi»'
par les sergents-de-ville?

A première vue , il semble que le à^
des fonctionnaires avec lequel un sou\J
ait besoin de travailler est le préfet de iJ*
de la Seine. "

Les mystères dé la toute-puissance sont'
sondables!

Ce qui l'est moins — insondable -»<
l'intention du ou de la propriétaire i«i

!

maison de la place des Terreaux , n° 1 j

fait peindre sa façade eu rose lie-de-vin,C •
hideux.

Le but de ce badigeonnage insensé est
faire une bonne niche à l'administration)
ordonne le blanchiment des maisons l
les dix ans.

Seulement, comme la nuance obligattj
n'est point le blanc ou le gris et que toi
couleur claire peut être admise, ledit on
dite propriétaire de la place des Terreau
cherché, comme protestation à l'arrêté i
question , la nuance la plus désagréable
l'œil. Précédemment , cette maison était!
peinte en vert-pomme ,- aujourd'hui le rt
lie-de-vin a été adopté.

Pareil exemple de mauvais goût avaiti
donné par le possesseur de cet édifice gotl
que s'élevant en face de l'église de St-Nmet
et les locataires de cet immeuble, ainsi ij
tous les voisins , se sont plaints vivemei
mais sans succès.

J'ignore si ces taquineries mesquines
ridicules contrarient beaucoup notre adi
nistration municipale , mais il est probi
que ces deux propriétaires se réjouissent I
intérieurement de leur vexation, tandis q
leur farce d'écolier ne fait qu'agacer la
compatriotes et donner aux étranges \ra
rant ce petit complot , une singulière idê»
notre bon goût.

A la place des deux récalcitrants, je ri
serais aussi de payer les impôts, et jei
laisserais saisir et vendre plutôt que d'ol
aux injonctions des papiers blancs, verts
jaunes. Dam ! il faut être logique.

Les sieurs Mallet, père et fils , conta
l'exhibition , dans la rue Terme , de la
cercueils en tous genres , exhibition qui pi
voque tous les soirs des rassemblements
sez tumultueux autour de leur boutique.

Histoire aussi de faire une bonne fat
mais celle-là est vraiment lugubre.

Incontestablement ces gens sont dans!
droit strict , mais à côté du droit il y a
taines convenances sociales ou morales à
server , convenances dont ces marchand!
soucient peu.

Au fond , ce qu'ils recherchaient leur

venu : ils voulaient de la réclame, il en
eu suffisamment , je pense. Quant à p
à leur industrie , je doute que cette réflj
atteigne ce but ; les manifestations dont»
exposition est l'objet, n'étant rien moinif
sympathiques à leur triste commerce.

«S

Le second numéro 'du Casse-Tête » P1
 (

orné des vignettes de rigueur : elaÇf*
sergents-de-ville , coups de poing, ^

moirs. ï
Si le rédacteur unique du Casse-iw

Clément, est un homme d'esprit,»!
avouer que ses préposés aux bandes sort!
forts en géographie. Voici en effet avec?"
suscription ce journal nous est parvenu'

.M. le secrétaire de la rédaction de K>>1
carade. — Lyon , BOUCHES-DU-RHÔNE. |

Soyez donc la seconde ville de Fran|
Lyon, Bouches-du-Rhône ! ce sontleS' >

seillais qui ne vont pas être contents.

J
Savez-vous quels sont les gens_q««J

sans-culotte Ségur d'Aguesseau traite 1
gnes de la tribune et de la presse?

— Ce sont ceux qui Segrisent.

HECTOR PÉR'É'I
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LI CHEMIN M U CROIX

1848 , Athanase Avisé Bienpensant , jeune
hriivant avocat du barreau de X..., passait

c' Mre ce que Joseph Prudhomme appelait
frs et apPel!e encore aujourd'hui : « Un rouge

f' ^vérité est que, comme les écrevisses,
tla marche à reculons l'avait fait plus

Tic fois rêver , Avisé Bienpensant n'était
le en réalité qu'à la surface , si bien que

i tau'éclata le coup-d'Etat on le vit se ran-
,r carrément et l'un des premiers du côté du

"peude temps après , le préfet du départe-
nt dont dépend la ville de X... , écrivait au

nis'trè de l'Intérieur : « Je ne saurais recom-
mander trop vivement à Votre Excellence M.
1
Rienï)fflsant tf™ » au moment critique , a puis-

me»i* contribué ici , à museler P Hydre de
P Anarchie, et n'a cessé de se montrer partisan
déterminé du parti de Vordre, J

« _ Je comprends l'apologue , — se dit le
Ministre , — l'ordre dont ce M. Bienpensant se
montre si chaud partisan, n'est autre évidem-
ment, que l'Ordre de la Légion-d'Honneur. »

Huit jours après , Athanase Avisé Bienpen-
sant n'avait plus de rouge qu'à la boutonnière
(le son paletot.

IL ÉTAIT CHEVALIER.

Quelques années s'écoulèrent ; — un beau
matin l'un des députés du département de
avant rendu son âme à Dieu , le gouvernement
fit offrir à Bienpensant la candidature officielle ;
non seulement notre homme répondit qu'il ac-
eeptait de bon cœur , mais il ajouta de plus
qu'il espérait , à cette occasion , voir se resser-
rer le lien qui déso) mais l'attachait au Pouvoir.

« _ Quel est donc le lien qui attache M.
Bienpensant au pouvoir , — se demanda le mi-
nistre ? — je n'en vois pas d'autre que le iuban
de sa croix : resserrons donc le ruban. »

Le ruban en se resserrant prit la forme d'une
rosette.

BIENPENSANT ÉTAIT OFFICIER.

De même que les roses les rosettes se fanent
N\te, surtout lorsque comme celle de notre
héros , elles s'étalent sur une poitrine qu'a-
gite le souffle pernicieux d'une ambition déme-
suréç.

Invité aux réceptions de Compiègne , à titre
de membre influent de la majorité , Avisé Bien-
pensant eut un soir l'occasion d'affirmer devant
son hôte que son dévouement à l'Empereur et
à sa dynastie était inébranlable, et ne saurait
être entamé même par la hache de Féchafaud
révolutionnaire.

Le Souverain sachant bien que deux précau-
tions valent mieux qu'une , s'empressa de gar-
nir le cou de cet ami si dévoué d'une épaisse
cravate en moire rouge , destinée à amortir, le
cas échéant , la chute du fatal couperet.

VOILA BIENPENSANT COMMANDEUR.

Deux ou trois ans après cet épisode, l'Empe-
reur convaincu qu'il y avait en M. Athanase Avisé
Bienpensant l'étoffe d'un futur ministre , lui fit
résigner son mandat de député et le nomma
conseiller d'Etat ; en recevant sa nomination à
ce poste élevé, Bienpensant eut un remords :—
«Comment, s'écria-t-il mentalement, Napo-
léon III m'a constamment eomblé de faveurs ,
et je n'ai rien trouvé de mieux naguère à lui
[lire , sinon que je me ferais au besoin couper
le cou pour lui ! Se faire couper le cou, le beau
mérite ! c'est si vite fait qu'on n'a même pas le
temps de s'en apercevoir; — je me sens, certes,
capable de beaucoup mieux que cela , et par
lévouement pour mon auguste souverain , je
inis prêt , je l'affirme , à endurer les plus af-
reuse tortures , les tourments les plus raf-
inés. »

Sur ce Athanase Avisé Bienpensant s'en alla
rouver le Chef de l'Etat et lui jura que son at-
acheraent aux institutions impériales étant , —
«Ion une comparaison connue , — semblable
IUX chemins vicinaux de troisième classe , c'ést-
'•dire sans bornes , il faudrait pour détruire
*t attachement qu'on lui arrachât le cœur , et
encore !...

, L'Empereur, tenant à mettre ce précieux vis-
ere à l'abri d'une extirpation violente, s'em-
'fessa de blinder à l'aide d'une plaque diaman-
ee le thorax qui le renfermait.

BIENPENSANT ÉTAIT GRAND-OFFICIER.

Survint, quelque temps après, un change-
ant de ministère ; Avisé Bienpensant fut appelé
faire partie du nouveau cabinet ; fou de joie ,
°tre homme s'en alla, son portefeuille sous le
fas , remercier le Souverain , et laissant son
"thousiasme s'éiancer du camp au sommet de
* gamme ascendante , il protesta à sa Majesté
"•il ne demandait qu'à se faire écharper pour

elle. — « Mieux vaut , mon cher Bienpensant ,
répondit Sa Majesté en souriant , que vous
soyez écharpé par moi que pour moi ; — et ce
disant , l'Empereur gratifia le nouveau ministre
de la fameuse écharpe rouge qui se porte en
sautoir ; — ne lisez pas : — en sauteur.

BIENPENSANT ÉTAIT ENFIN GRAND-CORDON.

Et voilà, mes chers frères, comment Athanase
Avisé Bienpensant sut se faire octroyer des
légions d'honneurs.

DÉMOCRITE.

COMMUAMES UNIVERSELLES

Nous résumons comme suit nos correspondances

de Paris et d'ailleurs :

Tout le monde a lu, je le suppose, dans La

Légende des siècles, la magnifique description

du terrible combat singulier que se livrèrent,

trois jours durant , dans une île du Rhône ,

Olivier fils de Gérard de Vienne, et le paladin

Roland neveu de Charlemagne; eh bien, entre

nous soit dit , la lutte à outrance engagée de-

puis longtemps déjà, entre MM. Rouher (Ro-

land) et Schneider (Olivier), me semble tout-à-

fait digne de servir de pendant à ce duel

épique.

Vous souvient-il comment les hostilités com-

mencèrent? M. Rouher lança sur la poitrine

du baron Jérôme David certain crachat qui re-

jaillit sur le nez de M. Schneider ; celui-ci jus-

tement offensé, s'empressa, en vrai fabricant

de locomotives, de flanquer au vice-empereur

un vigoureux coup de tampon qui le renversa

de son ministère. Les Auvergnats sont robus-

tes, mons Rouher rebondissant sons le coup

qui venait de le frapper, alla retomber plus

solide et plus agressif que jamais dans les bras

du fauteuil que venait de quitter M. Troplong;

M. Schneider comprenant que s'il laissait a

son adversaire qui venait de reconquérir ainsi

l'avantage de la position, le temps d'établir ses

nouvelles batteries il était perdu , s'empressa

de lui allonger en pleine poitrine le cou du
commandeur La Tour du Moulin ; pourle coup,
M. Rouher se trouvant gravement blessé....

dans son amour-propre, il s'en suivit une sus-

pension d'armes qui dure encore et dont les

deux champions profitent pour reprendre de

nouvelles forces et méditer de nouvelles jar-

nacqueries.

Il est à peu près certain que c'est au moment

de la réouverture des chambres qu'aura lieu

la passe suprême qui doit mettre fin à ce com-

bat acharné; aussi M. Rouher travaille-t-il ac-

tivement à s'assurer le concours d'un nombre

de députés suffisant pour l'aider à pousser vi-

goureusement le bélier à l'aide duquel il espère

renverser M. Schneider de la présidence du

Corps-Législatif. M. Schneider de son côté,

abrité derrière La Tour du Moulin et consorts,

ne doute point que ledit bélier, lisez M. Segris,

ne vienne se heurter sans succès contre La

Tour et ne fasse, par contre-coup, tomber ceux

qui l'avaient mis en branle,—dans le ridicule.
Jusqu'à présent chacun des deux antagonistes

compte un nombre à peu près égal de parti-

sans; M. Rouher a pour lui non seulement

l'Arcadie entière mais les nombreux députés

de toute nuance que la prorogation a exaspé-

rés et qui altérés de vengeance contre le direc-

teur du Creusot, sont tous disposés à Segriser.

Quant à M. Schneider, sans parler de la gau-

che qui lui viendra très probablement en aide,

il sera vigoureusement soutenu par le groupe

libéral que commande par droit d'ancienneté

le brave colonel Réguis, et je ne serais nulle-

ment surpris que le parti Segris- Rouher fût

complètement réguisé.

Parlons d'autre chose.

Il paraît que M. Carpeaux a reçu l'autre jour

une lettre ainsi conçue :

« 0 Phidiastarté,

« C'est moi qui ai maculé d'encre votre

groupe admirable ; l'enthousiasme profond que

m'inspire ce délicieux chef-d'œuvre est l'uni-

que mobile qui m'a poussé à agir comme je l'ai

fait ; celle de vos danseuses que j'avais prise

pour point de mire est campée dans une atti-

tude si dégagée , si vaporeuse, si aérienne ,

qu'elle semble prête à s'élancer d'un bond dans

les frises azurées, et c'est justement dans la

crainte qu'elle ne finit par s'envoler que je me
suis décidé à la tacher.

« Tibi.... a.

« I. DIOT. »

Charenton, 8 septembre 69.

Ce que l'on reproche le plus, et non sans

raison, aux statues dont se compose ce fameux

groupe de la Danse, c'est de ressembler moins

à de vrais prêtresses de Terpsichore qu'à de
4 folles bacchantes , aussi bon nombre d'artistes

et de boulevardiers prononcent-ils depuis quel-

ques jours de la façon suivante certain juron

italien fort connu e{ dont ils émaillent leurs

causeries : Carpeaux di Baccho !

Vous savez que le gros lot de cent mille

francs de la loterie de Toulouse n'a pas encore

été réclamé et ne le sera probablement jamais,

comme cela est déjà arrivé pour la loterie de

Bordeaux. Quelqu'un me disait hier à ce sujet: ,

« Moi , ma conviction intime est que rien n'est

moins contagieux qu'un gros lot , c'est-à-dire

qu'à l'inverse de la gale, par exemple, un gros
lot ne se gagne jamais. »

On annonce comme devant paraître sous peu

une. biographie de M. Duc , par Eugène de

Mirecourt; M. Duc est , vous le savez, ce res-

taurateur du Palais-de-Justice qui n'a pas eu

besoin , lui , de mettra à la loterie pour gagner

cent mille francs. Voici le début textuel de la

brochure consacrée par Jacquot à l'heureux

architecte :

VIE A DUC

« Ah! que Duc a , en architecture , les goùfs

qu'aux lecteurs de ces lignes je me plais à sup-

poser, etc. »

La chasse étant ouverte depuis une dixaine

de jours déjà , j'ai hâte de vous conter certaine

anecdote cynégétique palpitante d'intérêt et

que je serais d'autant plus impardonnable de

ne pas connaître, que depuis trente-cinq ans

environ on la voit régulièrement tous les ans

figurer , à cette époque-ci , dans trente-six

journaux.

Un jour certain Nemrod myope et qui avait

en outre , avant de sortir de chez lui , liché

toute la bouteille , se trouvant sans trop savoir

comment au milieu d'une vigne, vit tout-à-coup,

à dix pas de lui les feuilles s'agiter : convaincu

qu'il était en présence d'un lièvre ou d'un la-

pin , notre homme épaula, tira, et... émailla

de grains de plomb le comment dirai-je d'un

quidam que l'antithèse de la faim avait amené

au pied d'un cep, et qui furieux de se voir ainsi

défiguré , traîna incontinent son quasi meur-

trier devant les tribunaux. Les juges après

mure délibération, condamnèrent l'imprudent

chasseur à compter à sa victime autant de piè-

ces de cinq francs qu'il lui avait logé de grains

de plomb clans le verso, ci 750 francs.

« Quel malheur, s'écria le condamné , quel

malheur que mon fusil ne se soit pas trouvé

chargé à balle , ça ne m'eut coûté que cent

sous ! »

Ce cri de sauvage égoïsme scandalisa le bri-

gadier de gendarmerie qui ne pût s'empêcher

de dire à celui qui venait de le pousser : « Jeune

homme, sachez que quand on se trouve dans

les vignes du seigneur, on ne doit chasser que

le renard. »

Brigadier, vous avez raisin.

Pour extraits : XAVIEB. LEFRANC.

THÉÂTRES

CrrantS-TSM*»!*!-©. — Vidons d'abord l'inci-
dent Marthieu. On sait que cette basse , an mépris
des protestations du public , malgré une opposition
évidente , palpable , a été admise par le commissaire
de police après sa rentrée. Le résultat de cette ad-
mission était facile à prévoir; les spectateurs , aux-
quels on avait voulu absolument imposer cet artiste,
étaient bien décidés à ne pas accepter cette déci-
sion arbitraire et à faire valoir leurs droits mé-
connus.

L'occasion s'est présentée lundi dans la Favorite.
L'orage qui grondait sourdement a éclaté vers la fin
de la représentation ; — un bravo intelligent amena la
tempête que ni les menaces du commissaire , ni les
arrestations usitées en pareil cas , ne réussirent à '
calmer. Quelques applaudissements timides essayée
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rent de lutter peu d'instants , mais durent se taire
devant l'unanimité de la salle à repousser l'injuste
verdict prononcé précédemment et à réclamer la ré-
siliation de M. Marthieu.

Instamment demandé sur tous les airs connus ,
M le régisseur , — après nne demi-heure passée à
enfiler un habit noir et les gants de rigueur , — s'est
enfin décidé à venir expliquer au public : « qne la
Direction avait fait tous ses efforts pour obtenir la
résiliation de M. Marthieu, lequel, légalement ad-
mis refusait de résilier à l'amiable son engagement.
La Direction se considérait donc comme en dekors
du conflit existant seulement entre le public et M.
Marthieu. »

Pardieu 1 la Direction nous la baille belle , et a
une façon commode de se débarrasser des conflits !
A qui la faute de tout ce tumulte, de cette bagarre,
sinon à la Direction ?

Raisonnons un peu : M. d'Herblay engage M. Mar-
thieu , qui opère sa rentrée. Or , ' le puljlic , — le
vrai public, — trouve, avec raison, cette basse in-
suffisante, mauvaise ; on chute, on siffle avec vigueur,
et le commissaire de police déclare M. Marthicuad-
mis. Quels sont dont les applaudissements comptés
par le représentant de l'autorité pour faire pencher
la balance en faveur de l'acceptation , sinon les ap«
plaudissements de votre claque ?

Pouvez-vous affirmer que l'illustre Achille est resté
ce soir-là sous sa tente en assistant impassible à cette
rentrée?

Ou bien le commissaire était sourd et aveugle ,
et a pris l'opposition pour la majorité, ou bien
vous avez répandu dans la salLe une quantité de
battoirs assez grande pour faire illusion. |La preuve
en est que lundi dernier pas un bravo n'a essayé de
protester en faveur de votre artiste.

L'admission de M. Marthieu est donc l'œuvre de
M. d'Herblay qui comptait sans l'énergique revendi-
cation des spectateurs, et pensant que pareilles accep-
tations ayant souvent réussi , celle-ci passerait sans
encombre. La surprise ayant été déjouée, la Direc-
tion veut aujourd'hui se mettre en dehors du conflit,
tandis qu'elle doit être responsable de la situation
qu'elle a créée.

Je comprends donc parfaitement que M. Marthieu
dise à M. d'Herblay : — Grâce à votre claque vous
m'avez fait recevoir , je ne partirai qn'avec une in-
demnité de votre part.

C'est donc une question d'argent qui est seule on
jeu, et en attendant sa solution le public en pâtit.
11 faut pourtant que M. d'Herblay fasse un sacrifice
pécuniaire pour mettre fin à des scènes dont le scan-
dale remonte jusqu'à lui. D'autant mieux que M. Mar-
thieu n'a pas des exigences telles que notre Direc-
teur les puisse refuser.

Du reste , la basse qu'on a essayé de nous imposer
faisait tache au milieu de la troupe de grand-opéra,
dont les principaux interprètes, Mmes de Taisy et
Sallard, MM. Dulaurens et Monnicr, forment un
ensemble des meilleurs. Mme Sallard nous revient
avec un organe un peu voilé parfois dans le mé-
dium et manquant peut-être de douceur dans le haut
du registre , mais son chant est plus correct, plus
fini, et son jeu a perdu cette froideur qui le dis-
tinguait.

M. Monnier , lui , a toutes les qualités d'un bon
baryton ; son physique avantageux , sa voix puis-
sante et bien assise , — se rapprochant pourtant un
peu de la basse chantante , — son dobit très-net , sa
tenue correcte , lui ont valu jusqu'à présent tous les
suffrages. Je doute qu'on regrette M. Méric, malgré
sa rare habileté de chanteur.

Pas plus qu'on neregrettera M, Delabranche, —un
remarquable ténor cependant, — à côté de M. Dulau-
rens; l'organe, un peu cuivré de celui-ci autrefois, s'est
singulièrement adouci , mais il est toujours aussi
plein , aussi éclatant, aussi inaccessible à la fatigue ,
et, en outre, se prêtant merveilleusement à toutes les
exigences de l'art du chanteur; le fausset laisse seul
à désirer : -r- c'est , dit-on , le côté faible des grands
ténors. — Ajoutez que M. Dulaurens, bon comédien,
toujours en scène, consciencieux interprète, peut
chanter tout le répertoire d'une manière sinon irré-
prochable , du moins très-satisfaisante , et vous ver-
rez que son engagement est un des plus intelligents
de cette année.

Il est difficile, après une première audition, de
formuler une opinion exacte sur le mérite de Mlle
Pcyret, forte chanteuse Stolz. Mlle Peyret est jeune,
trop jeune même, car son talent, — si elle en a plus
tard, — est encore à son aurore. Pour le moment,
ce contralto est doué d'un organe souple , assez
étendu, d'un timbre agréable, mais se soutenant
avec peine et manquant de force. En outre, l'émis-
sion de la note dans les dessus est pénible, et à
voir les efforts nécessaires pour l'arracher, il semble
que Mlle Peyret n'en viendra pas à bout. Avec cela,
le geste est saccadé, pointu ; — dam ! lés formes de
Mlle Peyret rappellent peu celtes de sa devancière ,
— et la prononciation détestable.

Je ne demande pas mieux de revenir sur cette
première appréciation.

Les débuts de l'opéra-comique sont presque ter-
minés : Mlle Baretti a été admise à l'unanimité ,
ainsi que Mlle Dartaux et M. Féret dont les rentrées
se sont opérées sans la moindre opposition. Espé-
rons que Mlle Dartaux , dugazon fort convenable,
voudra bien cette année ne pas mériter le reproche
d'être rarement en scène et jouera avec moins de
nonchalance.

Sur M. Lhérie ténor léger, les avis sont bien par-
tagés : quand les uns l'exaltent , d'autres le trouvent
insuffisant. Dans tous les cas, il vaut bien trois Guil-
lot; on sent que M. Lhérie est un artiste conscien-
cieu et travailleur ; sa méthode est sûre, son jeu
distingué, c'est un chanteur de la bonne école; mal-
heureusement sa voix ne répond pas A ces bonnes
qualités, elle manque d'ampleur, de force et atteint
difficilement le sommet du registre. Mettons que l'é-
motion ou l'indisposition ait paralysé quelques-uns
de ces moyens , je le veux bien, mais alors quand
M. Lhérie sera complètement remis , il faudra qu'il
nous fasse rattraper les notes qui ont raté à ses dé-
buts.

G. LAURENT.

Pour tous les articles non signés,

Le Directeur-gérant, E.-B. LABAUME.
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